	[image: Oraisons funèbres, Jacques Benigne Bossuet (Les Fiches de lecture d'Universalis)]



Universalis, une gamme complète de resssources numériques pour la recherche documentaire et l’enseignement.
ISBN : 9782852292291
© Encyclopædia Universalis France, 2019. Tous droits réservés.
Photo de couverture : © Monticello/Shutterstock
Retrouvez notre catalogue sur  www.boutique.universalis.fr
Pour tout problème relatif aux ebooks Universalis,
 merci de nous contacter directement sur notre site internet :
 http://www.universalis.fr/assistance/espace-contact/contact



Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Oraisons funèbres, Jacques Benigne Bossuet (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


ORAISONS FUNÈBRES, Jacques Benigne Bossuet (Fiche de lecture)



Jacques Benigne Bossuet (1627-1704), orateur sacré sans égal, disciple de Vincent de Paul (1581-1660), académicien en 1671, évêque de Meaux en 1681, premier théologien du roi Louis XIV, est un apôtre de la dévotion. Fort opposé aux jansénistes et à leur doctrine sur la grâce et la prédestination, mais partageant avec eux leur haine du théâtre, il prêche avec éclat. La cour, pourtant, vers 1662, assez peu portée sur la réforme des mœurs et bien opposée à celui qui soutient le parti de la reine mère Anne d’Autriche et de ses dévots, se presse pour l’admirer dans ses grands sermons du Louvre ou de Saint-Germain. À défaut de convaincre de la nécessité d’abandonner la luxure pour souscrire aux devoir de charité et de justice, il impressionne par ses périodes oratoires et sait rendre grandes les morts les plus suspectes. Dans un ensemble de onze oraisons funèbres, prononcées de 1655 à 1687, sept restent comme des chefs-d’œuvre (« Oraison funèbre d’Anne d’Autriche », 1667 (discours officiel plus qu’oraison) ; « D’Henriette-Marie de France, reine de la Grande-Bretagne », 1669 ; « D’Henriette d’Angleterre, duchesse d’Orléans », 1670 ; « De Marie-Thérèse d’Autriche, infante d’Espagne, reine de France et de Navarre », 1683 ; « D’Anne de Gonzague de Clèves, princesse Palatine », 1685 ; « De Michel Le Tellier, chancelier de France », 1686 ; et « De Louis de Bourbon, prince de Condé, premier prince du sang », 1687). On ajoutera ici celle qu’il prononça pour la mort de son maître du collège de Navarre, Nicolas Cornet, en 1663, peut-être la plus sincère de toutes, en tout cas la plus directe et la plus personnelle.


• L’éloquence contre le théâtre

Si Bossuet prêcha tant contre le théâtre, c’est peut-être aussi qu’il le considérait comme un art rival du sien propre : l’éloquence de la chaire, largement ponctuée d’effets rhétoriques, recourant au code gestuel, pratiquant l’art de la déclamation et jouant sur la qualité de la voix, avait bien des choses à voir avec la manière de jouer la tragédie. Mais le lieu n’était pas le même, ni l’autorité du discours prononcé. Bossuet, pour ses Oraisons, s’exprime en prêtre et en politique, à grand renfort de figures et de périodes soigneusement rythmées. Et puisqu’il s’agit de faire un éloge (on ne peint pas les morts, a fortiori si ce sont de grands personnages de la cour, avec leurs défauts et leurs erreurs, mais sous leur meilleur jour...), autant qu’il émeuve et qu’il étonne. Ainsi, il n’est en aucun cas question d’être sincère, mais vraisemblable, conforme au genre, à l’intérieur d’une cérémonie funèbre grandiose souvent prononcée de longs mois après l’enterrement du défunt. Pour la cour, il s’agit d’entendre un discours de grandeur sur l’un de ses disparus, fût-il haï ou critiqué ; pour Bossuet, il s’agit de faire montre des pouvoirs de l’éloquence sacrée, tout en rappelant quelques points de religion, de morale et de politique, tout en émouvant le public, par la terreur, les larmes ou l’admiration. Ainsi, on oubliera les erreurs du Grand Condé et l’on glissera sur la Fronde et la rébellion armée qu’il fomenta contre Mazarin pour rappeler qu’il s’illustra à la bataille de Rocroi, et rendre, par des paroles vivantes, en un superbe style épique, la force du jeune général au sein du furieux combat : « Aussitôt qu’il eut porté de rang en rang l’ardeur dont il était animé, on le vit presque en même temps pousser l’aile droite des ennemis, soutenir la nôtre ébranlée, rallier le Français à demi vaincu, mettre en fuite l’Espagnol victorieux, porter partout la terreur, et étonner de ses regards étincelants ceux qui échappaient à ses coups. » Il faut savoir omettre les fautes et exagérer les qualités, là est la règle, pourvu qu’on élève le style et l’esprit du public.



• Plaire et impressionner

Les grands doivent apparaître comme des modèles de vertu chrétienne, même Henriette d’Angleterre, et des représentants de la saine politique d’État, monarchique et absolue (le roi assiste aux oraisons). Plaire, instruire, prêcher, impressionner, Bossuet sait bien parler, sans papier, guidé par l’art de la memoria. Son oraison, toujours construite selon les règles de la rhétorique (dispositio) s’appuie sur la parole en acte, sur la declamatio spectaculaire. Entre la brève sentence, l’épopée et le lyrisme, entre le portrait et le sermon, Bossuet sait varier les genres et donner à l’oraison un rôle central, qui accepte les genres en prose les plus élevés.

Toutefois, il ne s’agit pas d’être trop fleuri, de laisser place à une quelconque fantaisie ou surcharge dans la pensée ou dans l’expression : le style classique, cicéronien, triomphe, et la langue se doit d’être simple et claire, selon les canons en vigueur. Ainsi, et pour longtemps, on admira la pompe et la grandeur des oraisons : Malraux, en faisant d’autres oraisons, celle de Jean Moulin et de Jeanne d’Arc, eut toujours en tête son illustre modèle, même lorsqu’il eut à prononcer, sur les places venteuses, les périodes grandioses qu’il avait écrites.
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BOSSUET JACQUES BÉNIGNE (1627-1704)



Introduction
Bossuet est comme un homme du Moyen Âge planté au cœur d’un siècle de crises qui s’ouvre, dès 1598, avec le traité de Vervins et la mort de Philippe II, et s’achève, en 1715, avec la mort de Louis XIV. Son intelligence exceptionnelle et sa foi inébranlable sont tout au service de l’ordre établi, de la tradition religieuse, de la plus rigoureuse orthodoxie. Une seule haine anime l’Aigle de Meaux, celle de l’excès en toutes choses. Le moindre paradoxe n’est pas qu’il se soit laissé lui aussi entraîner à des extrémités dans son souci de défendre efficacement les intérêts de l’Église de Dieu. Sa clairvoyance politique lui permet de déceler, comme d’instinct, le danger que représentent, pour l’« uniformité des conduites » chère à Richelieu, les synthèses nouvelles que proposent bon nombre de ses contemporains illustres : Rubens et Rembrandt, Descartes et Pascal, Spinoza et Richard Simon, Leibniz, Fénelon. Le baroque, le doute méthodique, le jansénisme, la critique appliquée à l’Écriture, un œcuménisme qui effacerait bien Trente, le mysticisme, qui est recherche d’une impossible perfection, manifestent et provoquent une dangereuse diversité d’opinions, l’irrégularité des mœurs, d’un mot, le désordre dans la vie courante des fidèles. À ses yeux, ce n’est pas un hasard si le Grand Condé est à la fois ce libertin lettré qui accepte de rencontrer Spinoza et un opposant à la monarchie absolue, pas un hasard si une certaine morale aristocratique se nourrit de baroque, pactise avec la jeune science et pousse à la révolte, pas un hasard si la littérature sert de véhicule aux contestations nouvelles.

Bossuet fait front de tout son être. Sollicité ou non, il intervient. N’est-il pas devenu le chef moral de l’Église de France ? Pourtant, il ne s’est jamais assigné qu’une seule tâche : rendre perceptible à l’esprit de tous les hommes l’éternelle vérité de l’Église, gardienne d’un dépôt auquel il convient de ne rien ajouter ni retrancher. Avec fierté, il déclare ne tenir aucune opinion particulière. Seule l’Église catholique, Bible et Pères, Écriture et Tradition indissociables, arrache à l’illogisme et au chaos. À jamais, elle est source de l’unique vérité. « Tout son travail, écrit-il en des mots qui livrent le secret de ses innombrables combats, est de polir les choses qui lui ont été anciennement données, de confirmer celles qui ont été suffisamment expliquées, de garder celles qui ont été confirmées et définies. »

Une aussi belle assurance force le respect. Mais la position est intenable. La révolution, littéraire, artistique, philosophique, scientifique et religieuse tout à la fois, fera son chemin. Malgré l’habileté du pouvoir, l’inertie d’une Université qu’on a pu qualifier de « cendrillon de l’Église » et malgré Bossuet. Tout, en Occident, évoluera vers plus d’indépendance dans les divers domaines du goût et de la pensée. La gigantesque fresque que l’Aigle de Meaux, serein philosophe de l’histoire, proposait à son royal disciple apparaîtra bien vide de sens aux contemporains de Diderot. Par une cruelle ironie du sort, Bossuet a indirectement travaillé à hâter la formation de ce christianisme simplifié, réduit à un pâle symbolisme qui deviendra, au XIXe siècle, la secrète religion de tant d’incrédules pieux.

 E.U.


1. Un homme d’Église

Né à Dijon, Jacques Bénigne Bossuet appartient à une famille de hauts magistrats qui s’était signalée, dans les troubles de l’époque précédente, par sa fidélité à la royauté. Il fit ses études secondaires au collège des Jésuites de sa ville natale. Destiné de bonne heure à la carrière ecclésiastique (tonsuré à huit ans, pourvu d’un canonicat à treize), il effectua des études supérieures à Paris, au collège de Navarre (1642-1652). Outre une formation théologique, biblique et patristique, il acquit dans la capitale la connaissance du monde (salons, cercles érudits), et il fut profondément influencé par le milieu lazariste animé par saint Vincent de Paul.

Une fois prêtre et docteur, il décida de s’installer à Metz, dont il était chanoine. Il déploya, dans cette région fortement marquée par les guerres et où les polémiques religieuses étaient vives, une intense activité dans trois directions : prédication, activité charitable dans la ligne de Vincent de Paul, controverse avec les protestants et les israélites.

À partir de 1656, il fit des séjours de plus en plus fréquents et longs à Paris, où il s’imposa comme prédicateur. En 1660, son renom était déjà assez grand pour qu’on lui demandât de prêcher le carême au couvent des Minimes de la place Royale, alors fort à la mode ; l’année suivante, il le prêcha au Grand Carmel, et en 1662 au Louvre, devant Louis XIV. Il continua sa carrière de prédicateur jusqu’en 1670, revenant à diverses reprises à la Cour, sans toutefois faire jamais figure de courtisan (il lui arriva d’ailleurs de déplaire au roi), et sans faire de la prédication son unique, ni même sa principale activité. Les questions théologiques prirent toujours une grande partie de son temps, notamment la controverse avec les protestants ; il contribua à décider Turenne à abjurer le protestantisme, ce dont le roi lui sut gré. En 1669, il devint évêque de Condom.

Il se démit bientôt de cette fonction, ayant été nommé en 1670 précepteur du Dauphin, alors âgé de neuf ans. Dès lors, et jusqu’au mariage de son élève (1680), il vécut à la cour, consacrant la plus grande partie de son temps à son enseignement, et se trouvant souvent mêlé à la vie de la famille royale (c’est ainsi qu’en 1675 il s’efforça de séparer le roi de Mme de Montespan). Il




2. Richesse et variété d’une œuvre

• Œuvre oratoire





• Œuvre non oratoire











3. Combat sur tous les fronts

• Théologie





• Histoire





• Exégèse





• Spiritualité





• Controverse





• L’affaire gallicane





• Un absolutisme antimachiavélique








4. Prestige d’un style











Bibliographie
J. CALVET, Bossuet, nouv. édit. rev. par J. Truchet (biblio. détaillée), Paris, 1968
L. COGNET, Crépuscule des mystiques : le conflit Fénelon-Bossuet, Tournai, 1958
 T. GOYET, L’Humanisme de Bossuet, 2 vol., Paris, 1965
Journées Bossuet. La prédication au XVIIe siècle, actes du colloque tenu à Dijon les 2, 3 et 4 décembre 1977 pour le 350e anniversaire de la naissance de Bossuet, publiés par T. Goyet et J. P. Collinet, Paris, 1980
J. LE BRUN, Bossuet, Bruges, 1970 ; La Spiritualité de Bossuet, Paris, 1972
A. G. MARTIMORT, Le Gallicanisme de Bossuet, Paris, 1953
R. SCHMITTLEIN, L’Aspect politique du différend Bossuet-Fénelon, Bade, 1954
G. TERSTEGGE, Providence as Idée Maîtresse in the Works of Bossuet (Theme and Stylistic Motif), Washington, 1948
J. TRUCHET, La Prédication de Bossuet. Étude des thèmes, 2 vol., Paris, 1960 ; Politique de Bossuet, Paris, 1966.


OPS/images/9782852292291.jpg
Oraisons funebres

Jacques Benigne Bossuet

LES FICHES DE LECTURE

B ENCYCLOPZDIA
(=¥] UNIVERSALIS






